
DES SOLDATS ISRAELIENS PARLENT DES TERRITOIRES OCCUPÉS



Breaking the Silence a été fondé en 2004 par un groupe de 
vétérans qui recueillent et publient des témoignages de 
soldats qui ont servi en Cisjordanie et à Gaza depuis le 
début de la Seconde Intifada. Breaking the Silence cherche 
à sensibiliser le public à la réalité du quotidien dans 
les Territoires occupés, ainsi qu’à susciter et alimenter 
le débat sur le prix moral du contrôle militaire d’une 
population civile et de l’occupation en cours.

Tous les témoignages publiés sont méticuleusement vérifiés 
avant publication.

Pour plus d’informations sur Breaking the Silence :	

http://www.breakingthesilence.org.il/ 
https://www.facebook.com/BreakingTheSilenceIsrael 
https://twitter.com/BtSIsrael

Les témoignages publiés ici sont inédits et présentés dans 
leur forme originale, mis à part l’omission volontaire 
de certains détails, de façon à garder confidentielle 
l’identité de certains témoins, et de brèves explications de 
jargon militaire indiqué entre crochets [ ].

Nous profitons de cette occasion pour remercier tous 
les activistes et les volontaires qui ont contribué par 
leur temps et leur énergie à rendre cette publication 
possible, parallèlement à toutes les autres activités de 
l’organisation. Sans leur aide inestimable, ces témoignages 
n’auraient pu être portés à la connaissance du public.
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Les activités de l'organisation se déroulent grâce aux généreuses donations de 

certaines personnes et de divers fonds, dont : 

Broederlijk Delen, CCFD - Terre solidaire, Dan Church Aid, Die Schwelle, the 

Delegation of the European Union to the State of Israel, Foundation for Middle 

East Peace, Human Rights and International Humanitarian Law Secretariat, medico 

international, MISEREOR, The Moriah Fund, New Israel Fund, Open Society Foundations, 

Rockefeller Brothers Fund, Sigrid Rausing Trust, SIVMO, Swiss Federal Department of 

Foreign Affairs, Trocaire et les nombreux donateurs privés qui ont contribué à notre 

travail au cours de l'année écoulée.

La liste des donateurs indique les donateurs de l'organisation telle qu'elle l'est en 

date de cette publication. Le contenu et les opinions de ce livret ne reflètent pas 

la position des donateurs et de nos partenaires et sont la responsabilité absolue de 

Breaking the silence uniquement.



  A propos de Rompre le silence

Rompre le silence est un processus. Il exige de nous que nous retirions les couches épaisses de répression et de déni dont 

nous nous sommes entourés. Cela exige la reconnaissance douloureuse de la réalité de l'occupation et du rôle que nous y 

tenons. Le moment précis qui a déclenché ce processus est différent pour chacun d'entre nous : pour certains, la décision de 

rompre le silence a été prise dans un moment de clarté, et pour d'autres, il s'agissait d'un processus plus long de digestion 

d'émotions contradictoires. Pour certains, il s'agit d'un sentiment de devoir civique qui entraîne la volonté de rompre le silence. 

Pour d'autres, c'est le fruit d'un malaise qui nous ronge. Cependant, pour chacun d'entre nous, rompre le silence est la 

conséquence d'une rencontre directe et douloureuse avec l'occupation. C'est le fruit d’une prise de conscience, celle de 

ne pas pouvoir rester silencieux face à l'injustice flagrante que nous avons vue à travers les fenêtres de la jeep militaire, ou 

d'ignorer le sort de ceux dont nous avons attaqué de force les maisons au milieu de la nuit. L’acte de rompre le silence est notre 

manière de nous révolter contre l'injustice, contre la répression de la liberté et contre l’endurcissement du cœur, omniprésent 

dans l'occupation elle-même et chez tous ceux d'entre nous qui l'ont servie. Rompre le silence, c'est accepter de supporter le 

poids de la responsabilité qui nous incombe, en tant que soldats et commandants, pour les actes que nous avons commis dans 

les territoires occupés : les innombrables intrusions en pleine nuit dans les maisons de personnes innocentes, l’installation de 

checkpoints  injustifiés au cœur des villages palestiniens, les dégâts que nous avons causés en appuyant sur une gâchette 

ou encore cette gifle donnée à un homme qui obscurcira à jamais sa dignité. Pour cela et plus encore, nous prenons notre 

entière responsabilité.

Cependant, en faisant cela, nous demandons aussi à la société israélienne  de prendre sa responsabilité pour ce qu’elle nous 

a envoyés faire. Cette même société qui nous salue comme les "enfants" de la nation mais qui nous envoie à 18 ans pour être 

des dirigeants étrangers sur les autres, sans s'arrêter pour réfléchir à ce qu'implique réellement le service dans les territoires 

occupés. Nous demandons à  notre société, la société israélienne, d’écouter notre histoire, car c'est aussi la sienne. Nous 

attendons d'elle qu'elle prenne ses responsabilités et mette fin à l'occupation. 

Rompre le silence nous confronte à la personne que nous sommes et à la personne que nous sommes devenus après avoir 

siroté dans la coupe du pouvoir et du contrôle. Le reflet qui transparaît en surface contredit souvent l'image que nous avions 

de nous-mêmes. Ces contradictions, une fois révélées, créent des fissures qui affaiblissent la confiance aveugle que nous 

avions dans la légitimité de nos actes. Cette confiance aveugle nous permettait auparavant de détourner le regard et de 

trouver des excuses pour ce que nous infligeons aux autres depuis déjà cinquante ans. Cette confiance aveugle qui nous 

permettait de dire que ce qui est mal est parfois juste et qui, au nom de notre soi-disant « bien-être », nous autorisait à faire 

du mal aux autres.

Nous avons rompu le silence car nous pensons que c'est un devoir moral de dénoncer les injustices dont nous avons été 

témoins et que nous avons commises. Rompre le silence nous a obligés à remettre en question certains enseignements que 

la société israélienne nous avait appris à ne pas questionner. Ainsi, nous avons interrogé le fait que Tsahal soit « l'armée la 

plus morale du monde », ou encore la représentation d’Israël comme un pays épris de paix et ne cherchant qu'à se défendre, 

ou finalement le fait que ces divergences ne peuvent être abordées qu'en famille et non en société. Lorsque tous ces points 

d'interrogation sont apparus, nous nous sommes retrouvés devant un gouffre immense, ébranlant la foi aveugle qui a façonné 

notre identité en tant qu'Israéliens et soldats. Mais nous restons convaincus que c’est notre devoir de rompre le silence. 

Cependant, le fait de rompre le silence ne peut pas être complet sans la rupture de silence de la part de tous ceux qui faisaient 

et qui font encore partie de cette occupation prolongée et toujours plus intense. Notre mission ne sera pas complète tant que 

la majorité de la société israélienne n’aura pas rompu le silence – société au nom de laquelle nous avons continuellement 

occupé les territoires et les âmes de nos voisins. Nous avons rompu le silence car nous pensions qu'aucun changement ne 

serait possible sans reconnaître la responsabilité que nous avons face à la réalité de l'occupation - une réalité qui perturbe 

profondément la vie de millions de personnes sous notre domination. Sans un tel changement, Israël ne deviendra jamais le 

modèle de vérité et de justice que nous nous efforçons de créer.
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1
Sergent-chef ⋅ Bataillon : Haruv ⋅ 2012

Nous avons lancé une opération sur la route **** qui coupe 
Ramallah par le bas. On nous avait dit : "comme c'est un 
axe nocturne et peu surveillé, beaucoup de terroristes y 
passent". Nous avons démarré l'opération et commencé à 
arrêter des voitures. La première voiture que nous avons 
arrêtée était celle de deux Palestiniens qui transportaient 
des marchandises et qui parlaient bien l'hébreu. A mon 
goût, ils avaient l'air de parler l'hébreu un peu trop bien 
et de trop bien savoir comment se conduire face à des 
soldats, alors nous avons contrôlé la voiture et nous leur 
avons demandé de sortir les affaires. La voiture suivante 
est arrivée, c'était un couple en route pour un mariage. 
Bien sûr, nous les avons fait sortir de la voiture.  A chaque 
fois que j'interroge quelqu'un, le soldat qui m'assiste 
garde son arme pointée sur lui, sur son visage. Je parle 
avec quelqu'un et je ne sais pas si la personne porte un 
couteau ou un million d'autres choses qui pourraient nous 
mettre en danger. Il (l'autre soldat) avait une balle dans 
le canon. L'arme était amorcée. On entre toujours en zone 
A avec l'arme chargée. Ensuite est arrivée une famille. Je 
n'oublierai jamais cette famille jusqu'à mon dernier jour. Le 
père et la mère sont sortis et mon soldat a pointé son arme 
sur le père. Ils revenaient d'un mariage, trois fillettes sont 
sorties avec eux. Pendant que je parlais avec le père, sa 
plus petite fille lui agrippait la jambe. J'étais donc là, près 
de moi il y avait un soldat qui pointait une arme sur son 
père et la petite fille restait accrochée à lui. Nous avons 
contrôlé la voiture. Mon soldat m'a demandé s'il pouvait 
baisser son arme, je lui ai dit "non, tu ne peux pas", car je 
sais que c'est ainsi que les choses doivent se dérouler, de 
manière professionnelle, pour nous protéger.

Pourquoi avez vous dû faire cette opération ?

Car on nous a dit qu'il fallait mettre en place une opération 
ce soir-là. On m'a dit "il faut que tu ailles sur cette route 
pour installer un checkpoint". Tu bloques une route où 
il n'y a pas de barrage et tu ouvres un point de contrôle 
surprise. En gros, on nous a dit qu'il y avait beaucoup de 
terroristes là-bas et qu'ils faisaient passer des armes de 
cette manière.

Il s'agissait d'une famille qui revenait d'un mariage ? 

Oui, une famille qui revenait d'un mariage. Tous bien 
habillés, le père portait même un costume, très élégant. Et 
il se retrouve là, au beau milieu du carrefour, à 11 heures du 
soir, avec un soldat de 20 ans qui lui parle et un autre de 
19 ans qui pointe une arme sur son visage face à sa petite 
fille et sa femme, près de la voiture surveillée par un soldat, 
et c'est une situation tout à fait normale. Alors tu te dis que 
pour lui aussi c'est normal. Il accepte cela d'une manière 
ou d'une autre, il est respectueux envers moi et tout ce 
qu'il veut c'est passer à autre chose car c'est ainsi que 
va sa vie. C'est aussi une chose dont tu te rends compte 
aux checkpoints : les enfants et les jeunes palestiniens, tu 
décèles la haine dans leurs yeux. Cela se remarque tout 
de suite. Mais les plus vieux, tu vois qu'ils sont habitués à 
l'occupation, ils n'ont pas cette lueur dans les yeux et ils 
coopèrent car ils savent qu'il n'y a pas d'autre solution. Les 
jeunes ne plaident pas leur cause. Les vieux, eux, le font : 
"s'il te plait soldat, je veux passer, je dois travailler", car ils 
ont vécu tellement d'occupation qu'ils n'ont plus la force de 
résister. Car quiconque a résisté dans leur génération n'est 
probablement plus parmi eux.

„Cela fait des années que j'y pense 
encore. Me suis-je conduit  correctement 
à telle occasion ? Aurais-je dû ouvrir le 
feu ? Ou pas ? Ai-je crié sans raison sur 
tel arabe "oskut" ("tais-toi") ou était-
cenécessaire ?  En tout cas, ce n'est 
certainement pas ce que tu dois faire 
à l'armée. J'ai le sentiment et cette 
sensation, à cent pour cent certaine, que 
ton travail ce ne doit pas être ça.„



Pourquoi j'ai rompu le silence ?

Que ressens-tu depuis ta démobilisation ?  

Un peu de honte. Mais sans mentir, aussi de la fierté. Je 
suis fier d'avoir été combattant, j'ai donc terminé mon 
service en me sentant plus fort. Mais aussi beaucoup de 
honte, cela fait des années que j'y pense encore. Me suis-
je conduit correctement à telle occasion ? Aurais-je dû 
ouvrir le feu ? Ou pas ? Ai-je crié sans raison sur tel arabe 
"oskut" ("tais-toi") ou était-cenécessaire ?  En tout cas, ce 
n'est certainement pas ce que tu dois faire à l'armée. J'ai 
le sentiment et cette sensation, à cent pour cent certaine, 
que ton travail ce ne doit pas être ça. J'étais un policier, 
mais un policier que d'un seul côté, et … je ne sais pas. Je 
ressens beaucoup de haine envers le système, l'impression 
d'avoir été exploité et …que l'on a tout tiré de toi dans des 
conditions très dures et puis que ça n'intéresse personne 
au final. Je pensais être un combattant qui protège son 
pays et de temps en temps en effet tu as l'impression de 
défendre les gens contre le terrorisme, mais quand tu y 
repenses tu comprends que ce n'est pas tout à fait exact.

Alors finalement pourquoi as-tu rompu le silence ? 

Car les gens doivent savoir ce qu'il se passe là -bas. Et 
parce que les gens ne savent pas. Cent pour cent des 
gens avec qui je discute et qui n'ont pas servi là-bas ne 
comprennent pas – "ah, le checkpoint n'est pas entre la 
Cisjordanie et ici ?" Je ne sais pas, j'ai le sentiment que le 
seul moyen pour qu'une société atteigne la catharsis, c’est 
qu'elle réfléchisse sur elle-même et accepte ce qu'elle a 

fait pour passer à autre chose, pour permettre une sorte 
de processus d'ouverture et de renouvellement, il faut que 
les gens sachent ce qu'il se passe. Si nous envoyons nos 
enfants là-bas, alors il ne faut pas s'étonner que certains 
d'entre eux vivent mal la situation et agissent mal, et … 
se conduisent envers les autres d'une manière dont nous 
n'aimerions pas être traités. Le problème est qu'une société 
tout entière te programme, t'endoctrine et t'entraine dans 
une sorte de processus social qui consiste à haïr l'ennemi 
et à le transformer en démon. Diaboliser ton ennemi puis 
t'envoyer le diriger. Dans l'histoire, toute société à qui c'est 
arrivé, dans toutes les guerres – des choses atroces sont 
arrivées. Cela commence à faire long cinquante ans de 
domination sans proposer de solution. Et nous devons en 
parler. 
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Il y a une histoire qui, à mes yeux, montre ce qu'il y a de 
plus hallucinant, de plus bête et qui reflète la réalité de la 
domination sur des citoyens simplement dans le but de 
dominer. Je préfère quand même préciser, l'armée ne fait 
pas cela par méchanceté ou parce qu’elle veut dominer 
des gens. C'est juste que pour que cette situation existe (la 
domination militaire dans les territoires) – c'est ce qu'il faut 
faire. Nous rentrions dans des villages, par exemple à Zayta 
qui est un petit village avec peu d'habitants. Nous rentrions 
dans le village, nous nous dirigions au beau milieu de celui-
ci et installions un checkpoint improvisé. On posait des clous 
pour ralentir la circulation, ramenions quelques véhicules 
et quelques-uns montaient sur une colline pour couvrir les 
autres. Nous étions là pour contrôler des voitures. En quoi 
cela consistait ? On ouvrait le coffre, on vérifiait la carte 
d'identité et ils repartaient. Je ne savais pas vraiment ce que 
je vérifiais, on m'avait dit de contrôler les cartes d'identité 
mais on ne m'avait pas donné le numéro d'un suspect dans 
le village. Et même si Ahmed Yassin était dans les environs, 
on ne m'avait rien dit à ce sujet. Rien. "Contrôle-les, contrôle 
leur voiture". Qu'est-ce que j'étais exactement censé vérifier 
dans leur véhicule ? Ils roulaient dans leur village, même s'ils 
transportaient des couteaux, tu sais, ça peut être …même 
des agriculteurs travaillent avec des couteaux. En plus… ils 
n'étaient même pas en Israël. Ainsi nous sommes rentrés 
dans le village, nous les avons contrôlés, sans savoir ce 
qu'on cherchait, on a créé un embouteillage dans un village 
de 200-300 habitants. On  a totalement chamboulé leur 
quotidien, puis après deux heures, on est repartis.

 Alors qu'est-ce que tu vérifies ?

Rien. Je ne sais même pas ce que je vérifie. En tant que 
commandant, en tant que personne responsable de la 
situation, je n'avais aucune idée de ce que je faisais.

Que t'a-t-on dit sur l'objectif de la mission ?

Contrôle de sécurité.

Dont l'objectif était ?

Je ne sais pas et à ce sujet j'ai demandé des explications. J'ai 
dit que je voulais comprendre ce que je faisais. Dans quel 
but ? Quel est l'objectif ? Est-ce que je cherche quelqu'un ? 
Je cherche un terroriste ? 

Et que comprends-tu de l'objectif de la mission ?

Je pense qu'il s'agit simplement de leur montrer qui a la plus 
grosse. Autrement dit, nous rentrons dans le village et nous 
contrôlons qui nous voulons. Nous rentrons dans le village, 
ils doivent arrêter leur voiture, se placer en file indienne et 
passer quand on leur dit de passer. C'est ça en gros. Et en 
tant que soldat tu n'y penses pas. Pour dire la vérité, je n'y 
ai pensé que seulement après. Finalement, j'entrais dans un 
village et je contrôlais les gens, mais je n'avais même pas 
d'ordinateur pour taper leur numéro d'identité et vérifier si 
quelqu'un était suspect.

Qui est suspect ?

Ecoute, honnêtement, je ne sais pas quoi te répondre. Je ne 
sais pas ce qu'est une personne suspecte dans son propre 
village. C'est juste des gens roulant dans leur village. J'ai 
la possibilité de transmettre leurs informations au quartier 
général, pour qu'ils vérifient, afin de voir si la personne est 
suspecte ou quoi, mais  généralement…

Qui aurais-tu transmis au quartier général ?

Un jeune, une barbe augmenterait les chances que je le 
choisisse, ceux dont le profil se rapprocherait du stéréotype 
du terroriste. Je me disais "bon ok, vérifie son numéro avec le 
quartier général". Personnellement je ne le faisais pas trop, 
mais  d'autres qui étaient avec moi le faisaient fréquemment. 
Pas trop non plus hein, parce qu'au final ton but est de 
rentrer à la base et de te reposer.

Alors qui transmets-tu au quartier général ? 

2
Sergent-chef ⋅ Unité : corps blindé mécanisé 188 ⋅ 2017



Ecoute, je prends la carte d'identité, je ne vérifie même pas 
avec le quartier général. Je regarde la carte, je fais une moue 
en faisant semblant de connaître quelque chose, d'être au 
courant, et je lui rends sa carte.

Et que vois-tu sur la carte d'identité ?

Rien. Cela n'a aucun sens.

Alors tu regardes sa carte et tu lui rends, et… ? 

"Ouvre le coffre, ouvre ceci", je regarde dans le coffre, je fais 
semblant de connaître des choses.

Pareil pour tous les véhicules ?

Pour les checkpoints sérieux, oui, toutes les voitures en 
principe.

Est-ce que vous avez déjà trouvé quelque chose ?

Non, en vérité non.

Pourquoi j'ai rompu le silence ?
Je me rappelle être positionné sur la ligne de 
démarcation entre le kibboutz Metser et Qaffin (un 
village palestinien au Nord de la Cisjordanie). Et je me 
disais : c'est fou, ils n'ont aucune idée de ce qui se 
passe juste derrière eux. Je vais à quelques pas d'ici et 
je me retrouve plongé dans une toute autre réalité et 
personne ne le sait. Pendant les patrouilles il y avait 
ce coin où on s'arrêtait pour faire du café. Un jour, 
soudainement, des gens de Metser se sont joints à 
nous et je me suis dit : ils n'ont pas idée. Ils vivent ici 
depuis toujours et ils ne comprennent pas du tout ce 
qui se passe ici. La réalité est parfois surréaliste par ici, 
où un gosse de 18 ans contrôle et de ce fait domine 
la matinée de 200 adultes, enfants, vieilles femmes et 
jeunes femmes. Et ça, personne ne le sait, les gens ne 
comprennent pas ce qui se passe juste à côté, dans 
les territoires. Et ceux (les soldats) qui sont dans les 
territoires et qui effectuent ces actions au quotidien, 
le font par habitude. Et parfois pour les soldats, et c'est 
mon cas aussi, cela prend du temps de réaliser ce 
qu'il y a de problématique dans notre service militaire. 
Au début je ne pensais pas à ces histoires que je 
t'ai racontées sur le sous-commandant de bataillon 
(samgad), sur le commandant qui a frappé untel, mais 
finalement ça n'a pas d'importance tu comprends ? Le 
vrai problème c'est que tu ne comprends pas ce que 
tu fais car tu le fais en tant que soldat et non en tant 
qu'être humain réfléchi. 

Et quel est le problème ?

Le problème c'est le fait que moi, un gosse de 19-20 ans, 
contrôle la vie de tant de gens et que je dispose d'un 
pouvoir tellement disproportionné par rapport à eux. En 
vérité, je ne sais pas quoi en faire. Je contrôlais des gens 
et je ne savais pas pourquoi. Toute cette situation où des 
gens se trouvent sous contrôle militaire au quotidien et 
leur vie est déterminée par cela. C'est ça le problème. 
C'est ça, pour faire simple. C'est ce qui me dérange dans 
ce conflit, c'est ce qui me dérange avec les territoires. 
Ça ne m'intéresse pas de savoir ce qu'ils vont faire, 
quelle solution va être choisie, diviser Jérusalem, diviser 
Hadera, le plus important c'est de ne pas dominer ces 
gens-là.
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Sergent ⋅ Compagnie : Sahlav ⋅ 2002

Je me souviens d'une fois où nous sommes rentrées dans 
nos chambres, (à la base), et qu'une fille (soldate) a dit 
qu'elle avait giflé un arabe. C'était la première fois que 
j'entendais qu'une fille avait réellement giflé un arabe.

Que lui avez-vous dit ? 

Cela a entraîné un débat dans notre compagnie, entre les 
filles, du style, comment as-tu osé ? En plus, elle se trouvait 
en poste avec quelqu'un qui n'était pas un des plus violents 
de notre compagnie, plutôt parmi les plus sensibles. Je me 
souviens qu'elle a dit : "oui, il (le Palestinien) m'a mal parlé", 
quelque chose comme ça, "il m'a répondu méchamment, etc 
alors oui je l'ai giflé". Et moi j'ai directement pensé à cet Arabe, 
un adulte, qui se fait gifler par une espèce de blonde au 
beau milieu du checkpoint. Je ne sais pas, cela avait quelque 
chose d'hallucinant rien que d'y penser. Et après que nous 
ayons discuté de ça, les filles lui ont dit "comment as-tu eu le 
courage, je n'aurai jamais pu?״ Alors on a fait le tour, qui l'avait 
fait et qui ne l'avait pas fait. Et puis, à peine dix secondes 
s'étaient écoulées que deux autres avaient avoué avoir déjà 
giflé pour l'une, et dit à un Arabe de se mettre à genoux, 
quelque chose dans le genre, pour l'autre. Une autre a dit 
qu'il lui était déjà arrivé de pointer son arme devant le visage 
d'un Arabe pour le menacer. Il se tenait devant elle et lui a 
dit : "bon qu'est-ce que tu veux maintenant ?", quelque chose 
comme ça. Elle a visé son visage avec son arme et a retiré le 
cran de sûreté. J'étais choquée de voir que ces filles étaient 
mes amies.

Alors comment s'y habitue-t-on, quand on découvre que 

toutes les filles distribuent des claques ? 

Que veux-tu dire par distribuer des claques ? Mec, elle a 

armé son arme en plein sur son visage, même si c'était assez 

répandu. Les hommes chargeaient souvent leur arme pour 

menacer des enfants, des adultes, tout le monde.

Tu as déjà vu quelqu'un charger son arme ?

Bien sûr, c'est normal. Par exemple : où vas-tu ? tchik-tchik 

(elle imite le bruit d'un fusil qu'on arme). On ne tire pas, mais 

ce tchik-tchik c'était…

Armer et viser ?

Bien-sûr. C'était la menace de base. Je veux dire, quelqu'un 

marchait dehors : où vas-tu ? tchik-tchik. Aux enfants, à tout 

le monde.

„C'est mal d'être celui qui fait peur, celui 
dont on a peur. Et aussi de voir les gens 
dans la rue. Voir une vieille femme venir 
vers moi à quatre pattes pour me dire : 
"je sais qu'il y a un couvre-feu, c'est pour 
cela que je ne marche pas, mais il faut que 
j'aille chercher mon enfant chez la voisine 
et je dois le ramener à la maison„
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Pourquoi j'ai rompu le silence ?

Une chose que tu retiens en particulier de cette période.

Une chose ? Je ne sais pas. Je n'ai pas une chose. C'est 
merdique de vivre dans la peur. C'était ce qu'il y avait de 
pire, je l'ai vraiment vu. J'ai vu des gens qui avaient peur.

De toi ?

De moi ? Un peu aussi, oui. De moi aussi. Quand j'appelais 
quelqu'un, juste le fait de l'appeler du style "viens", tu sais, 
il faut contrôler, il faut vérifier qui passe dans la rue, oui 
ça faisait peur, il se passe toutes sortes d'évènements de 
ce style. Il m'arrivait même d'en appeler certains pour 
leur parler, contrôler leur carte d'identité juste pour leur 
éviter un conflit car je voyais un Juif qui s'approchait en 
chemin inverse. J'allais jusqu'à déplacer le Palestinien 
de son chemin. "Viens ici, mets-toi à côté de moi", je lui 
montrais où se mettre. Uniquement parce que je voyais ce 
Juif qui descendait la rue, juste pour ça, je devais déplacer 
l'Arabe de son chemin. Alors tu vois l'Arabe disait : "oui, oui, 
quoi, quoi, non, je n'ai rien sur moi, quoi", presque apeuré. 
Pourquoi un soldat l'appellerait-t-il si ce n'est pour se 
conduire comme une merde ? S'il ne pense pas qu'il a fait 
quelque chose de mal ? D'après moi c'était vraiment leur 
façon de penser. Ils pensaient : "pourquoi m'appellerait-t-
on si je n'ai rien fait de mal ? Ils disaient immédiatement : 
"rien, rien, j'ai rien fait". Et il y avait ceux qui ne parlaient pas 
l'hébreu et tout de suite les autres soldats s'en prenaient à 
moi et disaient "tu crois vraiment qu'il ne parle pas l'hébreu 
? Ils le parlent tous, ils pourraient nous l'enseigner à toi et 

à moi". Et moi, à chaque fois qu'ils ne parlaient pas l'hébreu, 
j'essayais de communiquer d'une manière ou d'une autre et 
on se moquait de moi genre "qu'est-ce que tu crois, qu'il y 
a quelqu'un ici qui ne parle pas l'hébreu ? Ils parlent tous la 
langue". Le plus triste c'est qu'il s'est avéré qu'ils parlaient 
tous l'hébreu. Tous ceux à qui j'essayais d'expliquer quelque 
chose, dès qu'arrivait un autre soldat qui le menaçait 
d'une manière ou d'une autre, se plaçait très près de lui 
ou je ne sais pas, pointait son arme devant lui ou quelque 
chose comme ça – tout à coup ils savaient parler l'hébreu 
comme par enchantement. Et tout ça, c'est des mécanismes 
de défense, c'est évident. Pourquoi me cacher qu'il parle 
l'hébreu si ce n'est pour me donner le moins de réponse 
possible et se libérer plus vite ? C'est mal d'être celui qui 
fait peur, celui dont on a peur. Et aussi de voir les gens dans 
la rue. Voir une vieille femme venir vers moi à quatre pattes 
pour me dire : "je sais qu'il y a un couvre-feu, c'est pour cela 
que je ne marche pas, mais il faut que j'aille chercher mon 
enfant chez la voisine et je dois le ramener à la maison". Elle 
revient avec un bébé. Elle me dit : "je dois marcher à quatre 
pattes ? ". Je lui dis : "bien sûr que non, lève-toi, vas-y." Un 
instant après un soldat charge son arme devant elle car 
elle passe près de sa position, alors elle se remet à quatre 
pattes pour pas qu'il… "je ramène juste mon bébé, je...." Je 
me dis : pourquoi elle doit m'expliquer ça ? Elle va dans son 
quartier. C'est son quartier et elle doit m'expliquer qu'elle va 
chercher son bébé. Ce n'est pas normal.

Tu te sentais mal là-bas aussi ?

Bien sûr que je me sentais mal. Dans ces situations où une 
femme marche à quatre pattes, où soudain un père prend 
une gifle, où on veut énerver le fils alors on donne une 
claque au père.
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4
Lieutenant ⋅ Brigade : Na'hal 932 ⋅ 2015

La perquisition de la maison d'un Palestinien ne nécessite 
jamais un mandat de perquisition. Il suffit de vouloir le faire 
et alors on le fait.  Ce n'est pas comme pour un citoyen 
israélien, lorsqu'un policier veut rentrer dans ta maison, 
il doit soit avoir un soupçon raisonnable qu'un crime est 
commis ou que quelqu'un est en danger, soit avoir un 
mandat qui lui donne le droit de perquisitionner et de 
chercher des preuves. A Hébron si tu es Palestinien, je 
rentre dans ta maison quand je veux et je chamboule ta 
maison si je veux. De la même façon, si on veut, au cours 
d'une patrouille à pieds, monter sur le toit de quelqu'un 
pour se reposer et observer. Ou bien lorsqu'on arrête les 
voitures à Abu Snina, le quartier jouxtant le quartier juif, 
alors on place toujours un ou deux soldats sur le toit pour 
observer le va et vient, ceux qui arrivent de loin, voir qui 
lance des pierres, d'où, et toutes sortes de choses comme 
ça. On ouvre leur maison, on leur dit de se pousser, on 
monte sur leur toit pour observer. On sait qu'ils vont crier et 
s'opposer, on sait aussi que ça n'a aucune importance parce 
que nous rien ne nous empêche d'aller sur ce toit.

Que fait-on lorsqu'ils crient et qu'ils s'opposent ?

On crie plus fort et ils comprennent. Ils ne sont pas 
stupides, pour la plupart. Ils savent qu'ils vont se faire 
arrêter ou frapper et que finalement tu vas monter sur ce 
toit. Ils ne vont pas t'empêcher de monter.

Ils comprennent qui est le plus fort.

Oui. C'est ce qu'il y a d'aberrant à Hébron. Lorsque tu t'en 

vas, ça continue. Ce n'est pas juste quelques mois et c'est 

fini, c'est leur vie. A l’heure où l’on parle en ce moment 

– si quelqu'un entend cela un jour – ça continue de se 

passer. J'espère que ça s'arrêtera un jour. Ces choses que je 

raconte, arrivent en ce moment. En ce moment même il y 

a un soldat sur un toit qui s'est disputé avec le propriétaire 

d'une maison et a fini par monter. Souvent, disons, c'est 

une femme qui est restée à la maison, une femme au foyer 

qui a très peur quand les soldats rentrent alors qu'elle est 

seule et montent quand même sur le toit en passant dans 

la maison. Mon dieu, à vrai dire je n'avais jamais pensé à 

quel point cela doit être effrayant pour ces femmes au 

foyer. Bref, on monte de toute manière dans la maison, et ils 

n'ont aucun… il n'y a même pas de discussion sur les droits 

et tout. Pour pouvoir parler de droit il faudrait un système 

qui applique la loi et fasse respecter l'ordre, et là-bas on ne 

les prend même pas en considération. Ce sont des choses 

qui sont pour nous évidentes. N'importe qui exigerait un 

minimum de respect de la part d'un policier. Ce privilège 

d'être considéré comme innocent jusqu'à ce que notre 

culpabilité soit prouvée, ça n'existe même pas là-bas. Et 

c'est loin d'être le cas, on est à des années lumières du 

débat ici… Vraiment, comme je l'ai dit, celui qui commande 

la mission est le shérif du village, il fait ce qu'il veut.

„La colonie à Hébron c'est une île à l'intérieur d'une 
énorme ville palestinienne. Il faut donc employer une 
telle force pour y maintenir l'ordre, à tel point que 
même si tu fais venir 200 moines bouddhistes ils devront 
utiliser la violence pour maintenir l'ordre et pour 
empêcher qu'il y ait des émeutes quotidiennes.„
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Pourquoi j'ai rompu le silence ?

Tu es sans aucun doute un exemple de soldat qui 
réfléchit, qui comprend ce qu'il fait. Au cours de ces 
arrestations, par exemple, lorsque vous chambouliez leur 
maison, que ressentais-tu ?

Je maintenais mon état d'esprit de mission. C'est par 
exemple se dire, j'ai une mission, il y a peut-être ici des 
armes et je vais empêcher l'assassinat de Juifs. C'est le 
sentiment qui m'habitait. Les arrestations des trafiquants 
de drogue – je faisais cela car je n'allais pas aller en 
prison pour avoir refusé d'obéir alors qu'on m'avait 
demandé d'arrêter des trafiquants de drogue. J'avais 
une responsabilité très précise, je n'allais pas sauver le 
monde, je menais ma section et je voulais construire une 
bonne section qui réaliserait des choses parce que je 
voulais qu'ils se rendent compte qu'ils font quelque chose 
pendant ce service éreintant à Hébron. Donc chaque 
mission qui n'est pas de patrouiller ou de monter la garde 
– tu sautes sur l'occasion. Tu veux faire des arrestations, 
mener des missions, pour montrer à tes hommes que vous 
faites des choses et qu'on vous fait confiance. Alors bon, je 
vais faire ces arrestations de trafiquants pour m'entraîner 
en vue d'arrestations de terroristes ou ce qu'on appelle 
une action anti-terroriste.   

Mais qu'est-ce qu'on se dit à soi-même après avoir mis la 
maison de quelqu'un sens dessus dessous ? 

Je me rappelle que certains soldats sont venus me voir 
et ont demandé à parler avec un officier au camp. J'ai 
été leur parler, on a eu une discussion à Tel Rumeida, 
avec la vue devant nous, et ils avaient toutes sortes de 
questions concernant la violence envers les Palestiniens, 
et c'étaient des mecs plutôt de droite qui avaient un tas 
de questions… A ce moment je leur ai dit : « écoutez, je ne 
vais pas vous exposer mon opinion sur Hébron, mais en 
tant qu'officier de Tsahal j'ai des ordres à suivre dans le 
but de préserver le prestige. » Comme si le prestige était 
la valeur suprême pour moi. Ça fait très "Ben Gourion", il 
faut du prestige et une certaine unité des dirigeants et à 
un moment ou à un autre les dirigeants reviendront à la 
raison et … en attendant je dois faire ma part du travail. Je 
leur ai dit : écoutez, il y a de la violence ici, je ne dis pas 

que non. C’est-à-dire, ce système a besoin de violence, 

c'est la base.

Quel système ?

Le système de répression de la population. Sinon ça ne 

marcherait pas, car la colonie à Hébron c'est une île à 

l'intérieur d'une énorme ville palestinienne. Il faut donc 

employer une telle force pour maintenir l'ordre, à tel point 

que même si tu fais venir 200 moines bouddhistes ils 

devront utiliser la violence pour maintenir l'ordre et pour 

empêcher qu'il y ait des émeutes quotidiennes. Alors 

je leur ai dit : « écoutez, si je n'étais pas là des Juifs se 

feraient assassiner et je ne veux pas que cela arrive, alors 

je suis ici et je fais cela » Et même à propos de la violence, 

leur ai-je dit, à propos de quoi est-ce que je romprais 

le silence ? Quelques claques ? Les coups auxquels j'ai 

assisté ? Ces choses-là ? Je veux dire, je pensais que ça 

allait de soi. On dit toujours "alors pourquoi tu n'as pas 

rapporté ces choses-là à la police interne militaire" ? Tu 

n'appelles pas le ministère des transports lorsque les feux 

de circulation marchent comme il faut. Et c'est ça que l'on 

ressent – que la violence c'est comme un feu qui marche 

comme il faut et c'est ça le système et tu fais ce qu'il faut 

faire et…

Ce que tu veux dire c'est que les gifles font partie du 

fonctionnement même du système ?

Tout à fait. C'est la norme. C'est merdique. C'est tout un 

tas de mensonges personnels qui nous permettent de 

continuer. C'est ridicule de faire porter à des enfants de 18 

ans le poids de la responsabilité de ce que ces hommes 

en cravate font à la Knesset et dans les ministères. C'est 

mon opinion. C'est ce qui m'a aidé à tenir tout au long 

de mon service dans les territoires. Après, lorsque j'ai été 

démobilisé et que j'ai commencé à digérer ce que j'avais 

vécu, alors seulement j'ai vraiment compris à quel point… 

je ne sais même pas quoi dire. A quel point cette tâche 

ne s'effacera pas de ce drapeau qui m'enthousiasmait 

tellement, le drapeau du sionisme et du prestige de la soi-

disant terre natale. 

C'est un moment difficile.

Oui. Très difficile. J'ai vécu quelques mois extrêmement 

difficiles. Je ne peux plus soutenir ce traitement abusif 

de la population palestinienne au nom d'une quelconque 

fantaisie anachronique de souveraineté juive en Judée-

Samarie. Je veux dire que ce n'est pas ce que je veux faire 

de ma vie.
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5
Capitaine ⋅ Corps d'armée : aviation ⋅ 2014

 Durant la guerre de Gaza de 2014 (Opération Bordure 
Protectrice), les missions étaient de faire du goutte à goutte 
sur les toits.

Faire du goutte à goutte, tu veux dire faire des frappes 
sur les toits (procédure consistant à jeter un petit missile 
sur le toit d'une maison pour en avertir les habitants que 
le bâtiment allait être attaqué) ?

Frapper le toit, puis vérifier que tout le bâtiment est vidé 
et détruire le bâtiment. Personnellement, ça m'est devenu 
très difficile, d'abord tout le concept de détruire des 
bâtiments et de blesser des gens, j'ai vu des innocents, je 
voyais cela comme une chose totalement inutile. En fait, je 
ne comprenais pas pourquoi on faisait cela, pourquoi on 
détruisait des bâtiments. J'ai vu un nombre inconcevable 
de bâtiments trembler sur les écrans. D'abord on frappait 
les toits, puis l'étape suivante était de détruire le bâtiment 
et là tu te dis qu’une partie de ces bâtiments étaient des 
cibles légitimes, ils contenaient des munitions et tout, une 
partie appartenait à des commandants du Rafah (affilié au 
Hamas) qui n'habitaient même pas la maison. Tous ceux 
qui y vivaient avaient étés évacués. Mais dans certains 
cas, ils détruisaient des bâtiments qui étaient entourés de 
ruines, mais des centaines de personnes y vivaient encore 
probablement.

Lorsque tu dis que de nombreux bâtiments ont été 
détruits, peux-tu évaluer le nombre de bâtiments 
détruits dont tu as été témoin ?

Dans mon unité, une centaine et quelques à mon avis. Moi 

j'en ai vu 10 ou 20 détruits.

Pourquoi détruit-on ces maisons ? Par exemple celle 

de ce commandant. D'après toi il n'y a personne dans la 

maison pourquoi la détruire ?

Ce n'est pas seulement cela, on fait surtout sortir tout le 

monde de la maison déjà en frappant le toit mais aussi en 

alertant les gens avec des flyers et par téléphone. 

Et donc pourquoi ? 

Parce que selon la méthode de Tsahal, cela fait très peur de 

détruire des maisons.

Peur à qui ?

La peur est une force de dissuasion car la famille en 

question n'a nulle part où habiter. En tant que Palestinien tu 

te dis : tout ce que j'avais dans ma maison a disparu.

„On voit un tsunami en Thaïlande et on 
est terriblement triste de ce qui arrive 
aux habitants le lendemain. Tu sais, ils 
n'ont plus de maison. Mais nous, nous 
faisons un énorme tsunami à 70 km de 
Tel-Aviv et nous n'en avons même pas 
conscience„
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Ce qui m’a choqué, c'est le fait que j'exécutais des actions 
derrière un bureau, face à un ordinateur, qui causaient des 
dommages colossaux, collectifs et personnels à chacune 
de ces personnes. Un traumatisme à vie, des problèmes 
psychologiques, un meurtre évidemment.  Tout provient 
des politiques, en lesquels tu ne crois plus. Il font cela pour 
apporter une solution au problème des attaques contre 
les citoyens dans notre pays et tentent de trouver une 
solution miracle. Ils se disent : d'accord, notre mantra c'est 
de ne pas négocier, de ne pas parler avec l'ennemi, de ne 
pas tenter de combler le fossé. Et nous arrivons avec cette 
conviction que nous pouvons faire ce que nous voulons, 
même si c'est au prix de milliers de morts, de dizaines de 
milliers de blessés, le principal étant qu'ils arrêtent les 
bombardements, jusqu'à la fois d'après. Je ne veux pas que 
l'Etat et l'armée prennent part à l'attaque de civils. L'objectif 
de l'armée est de nous défendre et je n'arrive pas à trouver 
de lien entre la défense et l'attaque d'un tel nombre de 
civils. Je voulais que les gens voient mon témoignage et 
disent : oui, c'est terrible ce manque d'humanité. Si tu 
pensais ne serait-ce qu'un instant à ce qu’il se passerait 
si tu te trouvais dans ce bâtiment sur lequel on ‘tape’ 
(procédure de frappe sur le toit – envoi d'un missile léger 
sur le toit d'une maison afin d'avertir les habitants que le 
bâtiment va être attaqué) au beau milieu de la nuit et que 
tu devais rassembler tous tes albums photos et tous tes 
biens et sortir de la maison en 10 minutes. Je me suis mis 
à penser comme un Palestinien : que se passerait-t-il si je 

ne sortais pas de la maison, raseraient-t-ils la maison ? Si je 
crie "ne bombardez pas", vont-ils entendre ? Et les enfants 
dans tout ça, ils ne comprennent même pas. Toutes sortes 
de situations me sont venues à l'esprit alors que je voyais 
ce "goutte à goutte" puis l'attaque à la télévision, sur les 
écrans, les projecteurs, sur les photos des drones et tout, 
tu ne comprends pas qu'il y a là une énorme souffrance et 
de la colère. Je me suis dit, on voit un tsunami en Thaïlande 
et on est terriblement triste de ce qui arrive aux habitants 
le lendemain. Tu sais, ils n'ont plus de maison. Mais nous, 
nous faisons un énorme tsunami à 70 km de Tel-Aviv et 
nous n'en avons même pas conscience.

Pourquoi j'ai rompu le silence ?
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Je trouve que l’aveuglement vers lequel les 
femmes sont poussées, qui les amène à se 
conduire de façon autoritaire et agressive 
exactement comme les hommes, est totalement 
hallucinant. Au lieu de faire partie de l’opposition, 
elles encouragent ou veulent devenir des 
hommes. C'est hallucinant d'être une sorte de 
puissance qui renforce ce qui se passe. Je pense 
que je porte la responsabilité indirecte en tant 
que personne censée entretenir cela du point 
de vue idéologique. Quel est mon rôle en fait 
? Valider le fait que nous soyons là et embellir 
cela. Plus tard j'ai compris que c'était ce que 
j'avais fait, j'étais une sorte de ministre des 
relations publiques. J'ai entretenu ce mécanisme 
de manière encore plus directe que quelqu'un 
qui est responsable des camions qui entrent 
à Gaza. Je servais de poster qui disait "nous 
faisons attention à rester une armée humaine". 
Personnellement je ne pense pas que la blessure 
qui reste en moi est moindre que celle d'un 
combattant, car je me rends compte que j'ai 
collaboré avec ce mécanisme et j'en ai fait partie.  
Je ne me rappelle pas de ce qui s'est passé et je 
ne pense pas que c'est sans raison. Ils font cela 
délibérément pour que l'on oublie ce qui s'est 
passé là-bas.

Pourquoi j'ai rompu le silence ?

6
Sergent ⋅ Brigade : Givati ⋅ 2002

La seule fois où j'ai peut-être vu un Palestinien, c'est la fois 
où j'ai vu le cadavre d'un terroriste dans la salle à manger, 
tout le monde était là… "viens, viens, y'a un cadavre de 
terroriste". 

Dans la salle à manger ? 

Oui, il n'y avait pas d'autre endroit où mettre le cadavre.

Qu'est-ce qui s'était passé ?

Je crois qu'ils sont sortis pour une embuscade et ont réussi 
à tuer un terroriste. La salle à manger est la seule salle 
du camp, alors elle sert à toutes sortes de choses. Toutes 
les tables ont été évacuées, le cadavre du terroriste était 
allongé là. Tout à coup j'ai pensé à une anecdote de folie. 
Lorsque je suis arrivée dans l'unité Orev j'ai vu toutes sortes 
de photos. Ils se passaient des photos prises lors d’un 
affrontement avec un terroriste qu'ils avaient défoncé, et 
avaient ensuite photographié ses morceaux éparpillés sur 
place. L'histoire était assez célèbre, le terroriste était monté 
vers le camp pour l'attaquer, il avait presque réussi. Ils l'ont 
tué. C'était un succès célèbre dans l'armée, le fait d'avoir 
réussi à tuer ce terroriste, je crois même qu'ils ont reçu 
une médaille pour ça. Alors ils ont photographié et se sont 
passés les images pendant des semaines après. Ils faisaient 
passer entre eux les photos de ce terroriste démantelé.

Qui t'a montré cela ? 

Ils se sont montrés les photos entre eux et j'y étais. 

Et le ressenti était celui d'une bonne prise ? 

C'était plutôt du genre fun, c'était intéressant. Rendons 
notre vie plus intéressante.

Les officiers n'étaient pas au courant pour ces photos ? 

Il est possible qu'ils étaient au courant. Moi-même je ne 
pensais pas qu'il y avait là quelque chose de mal, ça m'avait 
l'air normal. Pour moi, un terroriste était un terroriste, pas 
un être humain dont la famille avait vécu la Nakba. Même 
pendant la formation, les commandantes sont comme des 
hommes, elles nous soumettent à un tel point que nous 
devenons disciplinées et acceptons tout. Même si tu n'as 
pas fait l'entrainement de base 07 pour le combat, tu es en 

soumission 07. Tu es là pour les servir puisque tu es une 
femme et puisque c'est ton rôle au quartier général. Ce que 
tu penses n'a aucune espèce d'importance.



Pourquoi j'ai rompu le silence ?

7
Sergent-chef ⋅ Brigade : Nahal 50 ⋅ 2014

Une nuit où on devait distribuer des convocations et des 

mandats d'arrêt, trois convocations et un mandat d'arrêt 

– ou plus, je ne me souviens pas – on passait entre deux 

villages. En arrivant au deuxième village j'ai essayé de me 

rappeler ce qui c'était passé il y a une demi-heure – une 

heure dans le premier village, et je n'arrivais pas à me 

souvenir. 

Qu'est-ce que tu veux dire ?

Je ne me rappelais pas qui j'avais arrêté, qui j'avais 

convoqué et ça me rongeait de l'intérieur. Comment ça se 

fait que je ne me souvienne pas ?  Je viens de gâcher la 

nuit ou la semaine de quatre familles et je ne me rappelle 

d'aucun visage ? Tu réprimes tout cela, toute cette situation 

est supprimée. Tu portes une sorte de masque, tu deviens 

la personne la plus sévère. "Armée, jaysh", je frappais à la 

porte, et tout à coup je devenais sévère, et ce n'étais pas 

moi du tout.

Alors comment c'est devenu toi ? 

Je ne sais pas, j'ai senti que c'était ce qu'il fallait faire pour 

y arriver. Pour qu'on parte de là rapidement, et aussi cette 

situation où je ne dors pas tellement la nuit et une sorte de 

… tu sais, on termine à six heures du matin, on se lève à huit 

heures et on reste éveillé jusqu'à la prochaine arrestation 

et puis à quatre heures du matin tu es déjà tout endormi. 

Finalement tu es complètement somnolant au beau milieu 

de la maison de quelqu'un, ton arme pointée sur lui et du 

coup tu ne te souviens de rien, tout ce que tu veux c'est 

partir de là alors tu fais ce qu'il faut faire et au plus vite. 

A trois heures du matin tu rentres dans une maison et … 

un soldat s'adresse à un Palestinien en arabe approximatif, 

ils ne parlent pas vraiment l'arabe, ceux qui posent les 

questions. Ça parait vraiment stupide qu'un soldat entre, 

menace dans un arabe très approximatif, mais comme c'est 

lui qui a le pouvoir alors il n'y a rien à faire. Le Palestinien 

est totalement inférieur et toi tu as le dessus. 

Pourquoi parler ? Pourquoi rompre le silence ? Que 
veux-tu que les gens sachent ? 

Premièrement, qu'ils sachent ce qui se passe. La 
plupart ne savent pas ce qui se passe réellement 
là-bas. Alors lorsque tu as une discussion avec 
les gens concernant l'occupation, ils te disent : 
"quoi, tu exagères, le mot occupation n'existe pas, 
c'est un mot inventé par les gauchistes. Quelle 
occupation ? Ils ont une vie merveilleuse". Oui, 
mais bon…tu sais, comment peux-tu dire "une vie 
merveilleuse" quand je te parle des convocations 
? Alors que chaque nuit, il y a une chance 
qu'on pénètre dans ta maison ? Chaque nuit ma 
compagnie gâchait la nuit de plusieurs familles. 
Comment peut-on vivre de cette manière ? On 
pénètre dans ta maison une fois par mois, ce n'est 
pas de l'occupation ? 
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8
Sergent-chef ⋅ Bataillon : Pal׳han Na׳hal ⋅ 2016

A chaque fois qu'ils (les colons de Hébron) viennent te 
parler et qu'ils sont sympas et te proposent à manger, à 
boire, qu'ils t'invitent, c'est là que tu ressens l'hypocrisie. 
D'un côté ils te proposent à boire et à manger et te 
montrent qu'ils s'inquiètent pour toi et qu'ils te sont 
reconnaissant, mais à l'instant où tu les déranges, ils ne 
feront pas attention à toi et te pousseront, "ne me dérange 
pas".

Est-ce que tu t'es déjà trouvé dans une telle situation ?

Oui. Près du tombeau (le tombeau des patriarches), il y a 
beaucoup de magasins appartenant à des Arabes et qui 
ont été fermés depuis l’Intifada. Ils étaient ouverts mais 
aujourd'hui on leur interdit d'ouvrir. Un groupe de colons 
adultes, 30-40 ans voire plus, a installé une table en 
plastique avec nourriture et boissons. Ils se sont installés 
devant le magasin d'un arabe à qui on avait permis d'ouvrir 
et ils attendaient. Au début je n'ai pas compris de quoi 
il s'agissait. Ils étaient installés à table avec la nourriture 
et les boissons et nous ont proposé à manger. Ils étaient 
très sympas et nous parlaient. Je n'avais pas compris qu'ils 
manifestaient devant le magasin. Dès que le Palestinien 
a ouvert le magasin ils ont commencé une émeute, l'ont 
attaqué. Nous avons tenté de les arrêter et ils ont poussé à 
terre un soldat de Givati. L'un des soldats a tenté d'arrêter 
l'un des colons avec son corps alors que trois minutes plus 
tôt on parlait et on avait une bonne conversation avec eux 
et c'était vraiment sympa, on riait et il y avait une bonne 
ambiance. Puis tout à coup il (le colon) est devenu agressif : 
pousse toi de là, ne me dérange pas.

Qu'est-ce qu'ils voulaient ? 

Ils voulaient juste créer une émeute parce qu'on avait 
permis à un Palestinien d'ouvrir un magasin. Il y avait aussi 
les bébés et les femmes enceintes des colons.

Comment avez-vous réagi ?

On a essayé de calmer l'émeute. Et puis le commandant de 
Givati a dit quelque chose comme : ils font toujours ça, ils 
amènent des bébés et des femmes enceintes pour qu'on 
ait plus de mal à faire face, pour ne pas qu'on utilise trop la 
force. Ils utilisent toujours ce sale stratagème. C'est ce qu'il 
a dit.

Qu'étiez-vous censés faire face à cela ? Vous êtes face 
à ces colons qui attaquent le propriétaire du magasin 
palestinien – comment êtes-vous censés réagir face à 
une telle situation ? 

Lorsqu'il y a un officier et aussi un commandant sur place, 
naturellement ils veulent qu'on tente de stopper ça, ne pas 
laisser faire. 

Dans ce cas-là, comment avez-vous tenté de stopper ça ? 

On a simplement fait blocage avec nos corps, pas plus que 
cela, parce que finalement, les soldats ont peur des colons 
qui disent tout le temps : je vais porter plainte, tu n'as pas 
le droit de me toucher. Des choses comme ça. Et l'armée 
aussi nous le dit. Au cours des briefing avant de sortir 
patrouiller ou monter la garde, on nous dit ça. En général 
le commandant veut qu'on essaie d'éviter ça mais il dit : 
attention, il y a des limites.

Comment ressens-tu ces situations ? 

Je ressens surtout de la colère contre eux. Je viens pour 
les protéger et je risque ma vie, je fais un travail difficile, 
un sale boulot, et tout ça pour les protéger. Il y a tout un 
système énorme et insensé qui demande d'importantes 
ressources juste pour protéger une poignée de personnes 
qui font ce qu'ils veulent. Alors tu t'énerves contre 
l'hypocrisie et contre le fait qu'ils n'ont rien à faire de toi.  



Je suis passé par un processus dans l'armée. Je suis parti 
d'une opinion, d'un état d'esprit où je me disais qu'il était 
inconcevable que nous fassions quelque chose de mal. 
Nous sommes l'état d'Israël, on ferait quelque chose de 
mal ? Ce n'est pas logique. Puis je suis arrivé dans les 
territoires et j'ai vu ce qui s'y passe. Je me suis demandé 
si notre service militaire consistait vraiment à protéger les 
citoyens et notre pays. Ce n'est pas mon ressenti. J'ai plutôt 
l'impression qu'il y a là-bas des colons, nous les protégeons 
mais je sens que c'est une autre entité. Ils se conduisent 
différemment, ils ne se sentent pas concernés par le 
gouvernement et par la loi, ils appartiennent au Grand 
Israël et tout ça. C'est la seule chose qui les intéresse et ce 
n'est pas correct. Et puis tu vois ce qui se passe dans les 
territoires du côté palestinien, ce qui leur arrive.

Que leur arrive-t-il ?

Je sors de mon quartier, ma maison, j'attends deux heures 
pour passer et peut être que je ne passerai pas. Et si je 
dois aller travailler ? Je vais peut-être me lever le matin 
pour attendre deux ou trois heures et il est possible que 
je ne puisse pas aller travailler et gagner ma vie. Lorsqu'on 
pénètre dans ta maison au beau milieu de la nuit, et ce 
n'est pas agréable qu'on entre chez toi la nuit, tes enfants 
pleurent et ils ont peur et tout le monde a peur pendant 
qu'on met ta maison à sac. Peu à peu tu comprends que 
quelque chose ne va pas là-bas. Il n'y a rien qui me fait 
sentir que je protège l'état d'Israël, la sécurité de l'état 
d'Israël. 

Pourquoi penses-tu qu'en parler changera quelque 
chose ? 

D'abord je pense que ces choses-là prennent du temps, 
finalement les gens comprendront ce qui se passe. Il faut 
continuer à sensibiliser les gens. Je suis optimiste, je suis 
convaincu que cela finira par arriver, on en sortira. Mais 
ça viendra en continuant à sensibiliser la population, 
surtout par le biais des soldats qui racontent ce qu'ils ont 
vécu, même si pour l'instant ça n'a pas l'air correct de 
parler de cela, il faut qu'ils le fassent. Il faut que les gens 
comprennent ce qui se passe réellement et finalement, 
nous, en tant que société, nous pourront décider si ce 
qu'on fait là-bas est bien et acceptable ou non. C'est tout le 
problème.

„Je suis passé par un processus dans 
l'armée. Je suis parti d'une opinion, 
d'un état d'esprit où je me disais qu'il 
était inconcevable que nous fassions 
quelque chose de mal. Nous sommes l'état 
d'Israël, on ferait quelque chose de 
mal ? Ce n'est pas logique. Puis je suis 
arrivé dans les territoires et j'ai vu ce 
qui s'y passe.„
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 Une fois on nous a envoyé une maître-chien de l'unité 
Oketz (une unité canine des forces spéciales) pour nous 
aider au cours d'une arrestation dans le village de Harmala 
qui se trouve en face de Tekoa, ville juive, face aux colons. 
On est entrés dans la maison avec la maître-chien, laquelle 
appartenait je pense à un homme âgé de la quarantaine, sa 
femme et trois enfants, âgés de pas plus de six ans à mon 
avis. On a commencé le dépistage avec le chien, pour moi 
c'était la première fois que je travaillais avec ce type de 
chien.

Quelle sorte de chien était-ce ? 

Un chien qui recherche des armes et des explosifs. Ça 
marche comme ça : elle conduit le chien à travers la 
maison, elle passe avec le chien sur chaque centimètre 
carré de la maison et s'il s'assoit ça veut dire qu'il y a 
quelque chose. Nous sommes passés d'abord dans la 
chambre des parents, puis le salon et enfin la chambre 

des enfants, la chambre m'a rappelé la chambre de mon 
petit frère, avec du papier peint Roi Lion et des poupées 
Bob l'éponge, comme tous les enfants. On voulait faire ce 
travail à fond et le maître-chien nous a expliqué que si le 
chien trouve quelque chose alors nous devons approfondir 
la recherche à cet endroit. On en est arrivé à défaire tout 
le contenu du placard et on a décollé une partie du papier 
peint, on a un peu décollé la moquette à un certain endroit, 
on a retourné le lit, on y a tout laissé sens dessus dessous 
et lorsqu'on a emmené le père dehors, sa femme est restée 
seule avec les ruines, la maison retournée avec les trois 
enfants, assis sur le canapé. Elle les tenait contre elle et ils 
pleuraient. C'était une situation très intense. Finalement on 
n’a rien trouvé à part une photo de Yahia Ayache qui venait 
de Gaza.

L'ingénieur.

L'ingénieur, oui. On était contents d'avoir prouvé un lien 
avec le Hamas.

Juste une photo sur le mur ?

Oui, une petite photo, dans une sorte de cadre doré.

La chambre qui t'a rappelé celle de ton frère, comment 
t'es-tu senti en la laissant en désordre ?

Je me suis senti mal pour la chambre. Mais tu en viens à 
être insensible dans ces situations. Je veux dire qu'il était 
rare que je m'arrête pour réfléchir et me dire : qu'est-ce 
que j'aurais ressenti à leur place alors que cette chambre 
me rappelle celle de mon frère. C'est un processus qui se 

„Le fait de me trouver dans une situation 
qui m'a tellement détruite au point 
que les Palestiniens n'avaient plus de 
visage, c'étaient des Arabes et pour moi 
ils avaient perdus toute humanité.„
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déroule dans l'inconscient, ces situations où les Palestiniens 
perdent toute humanité à mes yeux. Ça me fait mal de dire 
ça parce que je me considère comme quelqu'un de très 
humain et tout, mais cette situation et l'endroit où je me 
trouvais, tout ça me détruisait de l'intérieur.

Lorsque je suis arrivé en Judée Samarie, cela a pris 
quelques semaines seulement jusqu'à ce que soit 
convaincu que quand je serai démobilisé je romprai 
le silence à cause du conflit moral que j'ai vécu 
là-bas. D'un côté, je suis commandant dans l'armée, 
j'aime mon pays et je crois en la légitimité de l'armée. 
D'un autre côté, tout ce que j'ai fait, et surtout mener 
des opérations en Judée Samarie – recensements, 
arrestations, check-point (barrages surprise), réprimer 
des émeutes etc., ce sont des choses auxquelles je 
m'opposais du point de vue de mes valeurs. Et j'ai 
l'impression que les gens n'ont aucune idée de ce qui 
se passe, pas la moindre idée. Je me considère comme 
une personne dont les valeurs sont à l'opposé de ces 
choses-là. Mais finalement, le fait de me trouver dans 
une situation qui m'a tellement détruit au point que 
les Palestiniens n'avaient plus de visage, c'étaient des 
Arabes et pour moi ils avaient perdu toute humanité. 
Je pense que c'est le problème de l'occupation et 
je pense que c'est une bonne raison pour chaque 
personne qui y a participé de rompre le silence pour 
que tous sachent où ils envoient leurs enfants.
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Lorsque vous arrivez dans le secteur, vous recevez 
des instructions pour les cas où un colon attaque un 
Palestinien, un troupeau de moutons, des oliviers, ou 
autre – qu'êtes-vous censé faire ?

Rien. La question n'est pas abordée.  Ce n'est pas une 
option. L'armée ne nous enseigne à aucun moment à faire 
face à la population. Ce n'est pas le rôle d'un commandant 
de l'armée et la seule manière de se former à cela c'est le 
terrain. Et même la procédure indécente qui consiste à 
retenir un Palestinien deux heures ou douze heures ou ne 
pas le retenir du tout, ou le gifler en passant, cela dépend 
de qui on est. Même tes positions politiques influent sur 
tes décisions de manière dramatique car tu es le roi. Le 
commandant est le roi sur le terrain.  C'est lui qui a le 
dernier mot, il a le pouvoir de vie ou de mort.

Et face aux colons ? Lorsque cela arrive avec les colons, 
tu as les mêmes pouvoirs ?

Non. Les colons sont de notre côté et les Palestiniens nos 
ennemis. C'est très simple, déterminer qui est avec nous et 
qui est contre. Donc par définition on sait : ça c'est l'ennemi, 
ça c'est l'ami et c'est pour cela que face aux colons on 
prendra naturellement des gants.

Il y a eu des cas où des colons ont attaqué des soldats et 
des officiers. As-tu le pouvoir d'arrêter des colons, de les 
retenir ? 

La réponse est sans équivoque : non. Il n'y a pas de 
spécifications. Dans le cadre de la formation tu apprends 

à faire face aux troubles de l'ordre, à l'ennemi. Le rôle de 
l'armée dans les territoires, selon la définition juridique de 
base, est de préserver l'ordre. En fait, c'est comme le rôle 
que tient la police dans tout pays normal.

Vous a-t-on parlé du terme de « citoyens protégés », 
connais-tu ce terme ? 

Non je ne connais pas. Je peux te dire que je ne reçois 
pas d’instructions claires et raisonnables qui m'aident à 
faire face à la population et à préserver l'ordre quotidien. 
En conséquence, on se retrouve dans des situations 
d'incertitude très problématiques. Dans le meilleur des 
cas, il y a un commandant qui sait faire le bon choix, 
moralement, juridiquement, quoi qu'il en soit, et il saura 
faire ce qu'il faut.  Dans le pire des cas, le commandant ne 
fera pas le bon choix ou ça ne l'intéresse même pas et il 
fera ce qu'il ne faut pas faire. Mais en général nous faisons 
appel à la police. En tant que représentant de l'armée sur 
le terrain, je ne veux même pas faire face à cela. Je ne 
veux pas m'occuper de cette situation, j'attends l'arrivée 
de la police. C'est ça qui est drôle : ceux qui sont entraînés 
à maintenir l'ordre, nous-mêmes, attendent l'arrivée de 
professionnels pour qu'ils mettent de l'ordre.

10
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Pourquoi rompre le silence ? Je ne me suis jamais tu, je 
raconte ces histoires à qui veut bien les entendre.

Pourquoi penses-tu que les gens doivent savoir ?

On avait fait un tour avec Breaking The Silence et ensuite 
j'ai pensé que toutes ces histoires n'ont rien de dramatique. 
On n’a attrapé personne pour lui tirer une balle dans la 
tête, on n’a battu personne à un barrage, non… toutes ces 
histoires sont tout à fait banales. Il y a quelques semaines 
"Haaretz" a publié un article, je ne sais plus de qui, où il 
affirmait que du point de vue de ceux qui ont à cœur la 
question des droits de l'Homme, Breaking The Silence est 
une organisation plutôt problématique. Pourquoi ? Parce 
que lorsque tu entends tous ces cas de terribles menaces, 
alors il est plus simple de dire : ce n'est pas nous, il y a 
des fous, ils doivent payer. Même si les droits de l'Homme 
te tiennent à cœur, tu dis : je ne tire sur personne, je ne 
mange pas de Palestinien au déjeuner, et ce n'est pas 
mon armée, ce n'est pas l'armée que je connais et donc 
ces cas sont exceptionnels et l'exception confirme la 
règle et la règle est que c'est correct. Ma femme m'a dit 
que ce n'est pas vrai, que ce n'est pas comme ça et qu'il 
y a beaucoup d'histoires banales. Alors j'ai tout à coup 
compris que la grande partie est essentiellement banale 
et qu'il faut zoomer sur la banalité, sur cette situation où 
tu te trouves là-bas, toutes ces histoires qui ne sont pas 
aux actualités. Raconter ce que c'est que d'être l'occupant 
et pas seulement ce que ça leur fait. Je ne veux pas être 
là-bas, ça me fait sentir merdique et pour moi c'est plus 

facile de me battre contre un ennemi. Notre position là-bas 
est affreuse et terrible.  Lorsque l'ennemi tire je tire. C'est 
très clair et ça ne peut pas se passer autrement. Mais être 
là-bas, maintenir cette industrie qui s'appelle l'occupation 
et puis éviter de faire face aux conséquences et se laver 
de toute culpabilité en disant ils ont fait ceci ou ils ont fait 
cela – ça ne marche pas. Donc je soutiens qu'il est essentiel 
de faire la lumière sur la terrible banalité de l'occupation 
et sur ce que cela entraîne chez nous, sur notre société, en 
tant qu'êtres humains. Il y a peut-être des gens vraiment 
mauvais ou dont c'est l'idéologie – que les Arabes ne 
comprennent que la force et qu'il n'y a que comme cela 
que ça marche et que rien n'y fera. Mais il y a suffisamment 
de gens qui arrivent là-bas et dont les opinions sont 
morales et ces gens-là ne doivent pas se priver de les 
exprimer. Mais il y a toujours cet épuisement qui atteint 
chacun lorsque l'on perd de vue ce qui est important et que 
l'on perd notre humanité.

Pourquoi j'ai rompu le silence ?

„J'ai tout à coup compris que la grande 
partie est essentiellement banale et 
qu'il faut zoomer sur la banalité, sur 
cette situation où tu te trouves là-bas,  
toutes ces histoires qui ne sont pas dans 
l’actualité. Raconter ce que c'est que 
d'être l'occupant et pas seulement ce que 
ça leur fait.„
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Lorsque nous étions à Atarot c'était un désordre total. 
Au cours d'une patrouille, une camionnette était garée 
au bout de l'aéroport. Je suis allé la contrôler et j'ai vu 
des trous qui avaient l'air de, je ne sais pas si c'était des 
trous percés ou de balle ou autre. J'ai contacté le quartier 
général pour qu'ils vérifient. On m'a dit de rester près du 
véhicule. Au bout de 20 minutes on me dit "tu peux t'en 
aller on te rappellera pour une réponse". Je suis parti, je 
me suis arrêté au bout de 100-150 mètres. Aujourd'hui on 
appelle cette zone le barrage de Kalandiya, à l'époque c'était 
juste quelques blocs de béton. Puis on me dit "retourne 
à la voiture, c'est un homme recherché par le Service de 
sécurité intérieure, arrête-le". Je retourne vers le véhicule et 
là je vois qu'il commence à rouler. J'ai roulé, c'était comme 
dans un film, je roulais contre le sens de la circulation, on 
est monté sur un terre-plein et on lui a barré la route. Je l'ai 

attrapé, je l'ai jeté sur la route. Je lui ai mis mon arme sur la 
tête. Finalement c'était une erreur d'identification, ils se sont 
trompés en tapant le numéro.

Ce n'était pas lui.

Ce n'était pas lui, ni la voiture.

Quand as-tu découvert cela ? 

Une demi-heure plus tard.

Alors que vous l'aviez déjà attrapé ?

Oui. Bien sûr. 

Comment le Palestinien a-t-il réagi ? 

Je ne sais pas. J'avais la tête baissée. Je voulais m'enterrer 
sous terre.

Parce que tu avais perdu ton temps ou à cause de la 
gaffe ? 

Non, ni l'un ni l'autre. Parce que tout à coup tu comprends 
ce que tu fais. Tu te rends compte de tout ce militarisme. 
Je n'ai pas d'autre mot pour décrire ça. Tu es un militaire 
et tu sens les bottes de cuir que tu portes, c'est ça que tu 
ressens.

11
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„Je pense que les gens ne savent pas 
vraiment. Je suis peut-être naïf. Je 
pense même qu'au plus haut niveau, ou 
peut-être pas au plus haut, dans l'armée, 
on ne sait pas ce qui se passe. Car tant 
que tu n'es pas sur le terrain, tu ne sais 
pas et tu ne veux peut-être pas savoir ce 
qui se passe.„
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D'abord je regarde ce qui se passe ici, au sein de la société 
israélienne. Pendant un moment, je me concentre moins sur 
la société palestinienne et je me dis qu'il y a quelque chose 
dans la façon dont nous exprimons notre mal. Réellement, 
c'est le mal dans son expression la plus banale, qui d'un 
point de vue moral, du point de vue de nos valeurs, et 
certainement au niveau de l'histoire juive, nous est interdit. 
Ce mal transforme cette société en société qui utilise la 
force et ça, sans prendre en compte les politiciens qui ont 
toujours été des militaires à l'origine, c'est une perception 
du monde. On rencontre ça sur les routes, dans cette 
façon d'être manipulateurs, on voit ça partout et en tout. 
On le voit dans l'Israélien 'mauvais' et tu te dis que parfois 
tu ne le vois même pas parce que cela fait partie de nous 
et je pense qu'en tant que société c'est notre plus grande 
catastrophe.

Et pourquoi rompre le silence ? 

Car je pense que les gens ne savent pas vraiment. Je suis 
peut-être naïf. Je pense même qu'au plus haut niveau, ou 
peut-être pas au plus haut, dans l'armée, on ne sait pas ce 
qui se passe. Car tant que tu n'es pas sur le terrain, tu ne 
sais pas et tu ne veux peut-être pas savoir ce qui se passe. 
Si tu demandes aux gens ce qui se passe ici, la plupart ne 
sauront pas te répondre. Je rentrais à la maison et je voyais 
que les gens ne comprennent pas. Tu ne veux pas raconter 
aux gens parce qu'ils ne comprendront pas. On parle de 
gosses de 19,20 ans ou 21 ans, qui supportent un fardeau, 
et qui doivent avoir une personnalité de fer, que l'armée 

réprime, pour faire face et dire ‘non’. Je ne veux pas que 
mes enfants fassent ça. Je ne veux pas qu'ils grandissent 
dans cette société. Cela n'a pas d'importance – que l'on 
reste dans les territoires, qu'on quitte les territoires – j'ai 
mon opinion, mais ce qui se passe là-bas fait de nous une 
société pourrie. Je pense que d'un point de vue historique 
un juif ne peut être un occupant. Et cela de la même 
manière que je pense que le gouvernement israélien ne 
peut nier le génocide arménien.

Pourtant il y a là une dissonance de propos, car nous le 
sommes effectivement [des occupants].

C'est exactement cela, la victime se sent puissante. C'est 
comme un enfant qui a subi un abus et qui frappe ses 
propres enfants.

Pourquoi j'ai rompu le silence ?
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Je suis arrivé sur le lieu d'une émeute et l'officier m'a dit : 
tire une balle en caoutchouc sur le meneur principal, c'est 
le type avec la fronde qui se fout de tout le monde et tous 
sont derrière lui.

Il y en a un dans chaque émeute ?

Non, en général il y en a plusieurs et les balles en 
caoutchouc leurs sont destinées.

Et ce qui fait de lui l'agitateur principal c'est qu'il tient la 
fronde ?

Oui, et aussi socialement. Tous sont derrière lui, c'est celui 
qui les mène et avance.

C'est évident ?

Tu le connais, il sera aussi l'agitateur au prochain trouble 
de l'ordre. Bref, je me souviens de la première fois où le 
commandant m'a dit de tirer des balles en caoutchouc et 
j'étais très stressé. Maintenant que ça arrive au quotidien, 
même moi qui ai certaines valeurs morales on peut dire, les 
troubles de l'ordre deviennent un jeu, des deux côtés. Tout 
le monde sait que de 15h à 19h on va jouer, ils jettent des 
pierres et nous on tire des balles en caoutchouc. Puis ça 
devient comme respirer, c'est ce que je faisais et ça ne me 
dérangeait pas, je suis devenu indifférent et je me fichais de 
blesser quelqu'un avec du caoutchouc. 

Quelle est la procédure pour tirer des balles en 
caoutchouc ?

La procédure nous dit de viser à partir des genoux et 
vers le bas, à pas moins de 30 mètres, je crois. C'est la 

procédure. Mais en réalité…

Et en réalité ?

En réalité, à un moment donné je suis passé par un 
processus de déshumanisation là-bas. Je ne sais pas, si 
une pierre passait près de moi et un gars m'insultait et 
m'énervait alors je me permettais de pointer mon viseur 
vers le ventre. S'il me tournait le dos alors je visais le dos. 
Je savais que je ne pointerai pas la région du cœur parce 
que je connaissais les risques et que je n'étais pas encore 
devenu un monstre, mais je me permettais de lever un 
peu mon viseur. Et personne ne mesure  réellement la 
distance alors si je suis à 15 mètres d'un enfant et qu'il est 
derrière une voiture et moi derrière un arbre disons, et 
qu'il m'a énervé -alors je tire sans mesurer la distance. Il y a 
aussi des déviations, ça arrive que ça s'éparpille (les balles 
s'éparpillent au tir) et ça c'est une zone grise dans laquelle 
les soldats se permettent d'entrer. Moi aussi je me le suis 
permis souvent, en tirant au-dessus des genoux. 

T'est-il arrivé de tirer à 15 mètres ? 

Oui.

Tu tires avec un trij (trijicon – cible optique utilisée par 
les tireurs) ?

Oui. Je tire avec un trij.

Le caoutchouc se présente en paquet, comme un 
tampon (c'est comme cela qu'on appelle un paquet en 
plastique qui contient trois balles en métal recouverts 
de caoutchouc qui se tirent ensemble). Est-ce qu'il vous 
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arrivait de les détacher ? 

Je ne me souviens pas vraiment avoir fait cela, je me 
souviens que certains le faisaient avant de sortir. Mais je ne 
me souviens pas si je l'ai fait ou pas.

Vous saviez que c'était interdit ?

Oui, évidemment, on le savait, on savait que ça augmentait 
la douleur et la portée et c'était tout l'intérêt. Certains le 
faisaient et d'autres disaient de ne pas le faire. 

Est-ce que tu sais si les commandants le savaient ? 

Supposer que les commandants ne sont pas au courant de 
certaines choses, ça me parait étrange. Mais nombreux sont 
ceux qui savent et qui se taisent parce qu'ils sont pour. Ils 
ont tendance à se taire devant certaines choses que font 
leurs soldats.

Lorsque tu parles de commandants tu veux dire 
commandants d'escouade ?

Commandants d'escouade, de peloton, de bataillon. Quand 
ça leur convient ils se taisent, ils ne voient, ni n'entendent, 
comme les trois singes.

Je crois que ça a commencé l'année dernière, 
pendant un scandale concernant Breaking The 
Silence. Je ne m'y suis pas trop intéressé jusqu'à 
ce qu'un ami me dise qu'il allait témoigner pour 
l'organisation. Je lui ai demandé pourquoi et ainsi 
nous avons parlé de Breaking The Silence. Je 
connaissais certaines activités de l'organisation, mais 
je n'avais jamais essayé d'y penser. Lorsque nous 
avons commencé à en parler, alors j'ai compris que 
l'armée ne pouvait s'autocritiquer et certainement 
encore moins l'occupation, et ainsi que les principes 
démocratiques sur lesquels la démocratie est 
fondée, peuvent devenir flous. En outre, l'occupation 
elle-même est ce qu'il y a de plus anti démocratique. 
Après l'armée j'ai rejoint toutes sortes de forums 
qui abordaient le sujet et j'ai trouvé que nombreux 
étaient ceux qui parlaient d'occupation sans 
comprendre. Il y a aussi cet état d'esprit d'armée qui 
maintient une occupation, de soldats, qui n'est pas 
déconnecté de l'état d'esprit et des codes que les 
gens emportent avec eux ensuite, dans la vie active 
et dans la société israélienne qui ne représente 
pas l'armée.  Et puis il y a tout un peuple sous 
occupation et il faut comprendre ce qui se passe. 
Nombreux sont ceux qui ne savent pas à quoi ça 
ressemble.

Pourquoi j'ai rompu le silence ?

„Après l'armée j'ai rejoint toutes 
sortes de forums qui abordaient le 
sujet et j'ai trouvé que nombreux 
étaient ceux qui parlaient 
d'occupation sans comprendre. Il y 
a aussi cet état d'esprit d'armée 
qui maintient une occupation, de 
soldats, qui n'est pas déconnecté de 
l'état d'esprit et des codes que les 
gens emportent avec eux ensuite, 
dans la vie active et dans la société 
israélienne„
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Le but du recensement est d'effectuer une sorte de 
repérage, inspecter une maison et la cartographier de 
l'intérieur – combien de pièces, quelle pièce donne sur 
quoi…toutes les données techniques de la maison, le but 
final étant de créer un schéma décrivant plus précisément 
la zone palestinienne de la ville depuis l’intérieur des 
maisons. L'objectif est ensuite de pouvoir installer des 
avant-postes dans les maisons ou des choses de ce genre. 
Je me suis toujours posé la question de savoir à quel niveau 
tout ceci servait, et si cela servait vraiment à quelque chose 
ou non. Je ne suis pas au courant de ce qui se passe et 
pourtant nous faisions un bon nombre de recensements. 
Cela arrive très souvent.

A quel moment cela se passait-t-il ? Pendant la journée ? 

Non, presque toujours la nuit. Hébron est une ville très 
dense et c'est très difficile d'agir en journée.

Comment c'était d'être dans les maisons durant les 
recensements ?

Une sensation affreuse car tu connais la situation... Si au 
cours d'une arrestation tu peux te convaincre que ce que 
tu fais a une certaine valeur, et que toute la journée tu fais 
des gardes comme un imbécile, mais que d'un coup tu te 
retrouves à arrêter quelqu'un qui fait du mal aux autres - ce 
qui n'est pas toujours facile quand il y a des enfants dans 
la maison. Mais lorsque tu fais des recensements tu  sens 
que tu déranges des innocents. Je suis sûr qu'on peut se 
justifier avec des tas de raisons administratives pourtant, 
mais cette sensation, pour moi en tout cas quand je suis 
sur le terrain, - et pour tout autre soldat un peu éclairé 
j'imagine – c'est épuisant, c'est désagréable et tu ne le 
souhaites à personne. Et tu ne souhaites en aucun cas que 
cela t'arrive, aussi… mais je pense que même pendant le 
restant de notre service militaire c'est une chose que nous 
avons beaucoup continué à faire.

Pour quelle raison veux-tu nous faire part de tes 
expériences, rompre le silence ? 

Tout d'abord, je pense que je ne me suis jamais tu. 
Je veux dire, ce n'est qu'une manière d'augmenter 
le volume peut-être. J'en ai toujours parlé. Je ne suis 
pas sûr d'avoir été prêt à faire part des détails. Je ne 
m'attends pas à ce que les gens qui ne connaissent pas 
cette expérience de près se consolent en disant qu'il 
s'agit de quelque chose de particulier ou que je suis 
psychologiquement blessé. Je n'ai pas de post trauma 
et je n'ai jamais eu de cauchemars, mais j'en parle 
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Pourquoi j'ai rompu le silence ?
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„Nous sommes tous de simples soldats, 
nous avons tous vécu cette expérience, 
nous l'avons tous fait, nous faisons 
face jusqu'à ce jour, certains d'entre 
nous le prennent mal et d'autres le 
prennent mieux. Cependant, vous nous 
y avez envoyé, alors prenez votre 
responsabilité car vous nous y avez 
envoyé et vous continuez à nous y 
envoyer.„



constamment et je ne le cache à personne, y compris ceux 
qui vont s'engager dans l'armée, et je leur dis toujours de 
s'engager pour voir. Pour moi, cette horreur se trouve dans 
notre cour et ça ne sert à rien de la déplacer dans la cour 
du voisin. Quand je parle d'horreur je parle de la situation, 
pas des gens. J'ai vu une occasion de me faire entendre, je 
suis un vrai supporter de Breaking The Silence, qui a, selon 
moi, un objectif, un sens… très précis. Venir et montrer 
-pas seulement parler – que l'occupation est moralement 
inconcevable. Plutôt que de commencer à parler, venir et 
montrer : voilà, nous sommes tous de simples soldats, nous 
avons tous vécu cette expérience, nous l'avons tous fait, 
nous faisons face jusqu'à ce jour, certains d'entre nous le 
prennent mal et d'autres le prennent mieux. Cependant, 
vous nous y avez envoyé, alors prenez votre responsabilité 
car vous nous y avez envoyé et vous continuez à nous y 
envoyer. Que ce soit en réserve ou que ce soit nos petits 
frères. Et il ne faut pas l'ignorer, car en l'ignorant – c'est 
terrible la vitesse à laquelle on retrouve la vie active du 
citoyen ordinaire, et on s'affaire au travail et on semble 
oublier tout cela. Je suis quelqu'un d'intéressé par la 
politique, qui lit et qui regarde les actualités, et il peut 
facilement se passer deux années sans que je sache ce 
qui se passe à Hébron, je n'en ai aucune idée. Ce n'est pas 
que…si mes amis ne s'engageaient pas dans l'armée, je n'en 
saurais rien. Alors je me dis que si en tant que personne 
qui se préoccupe de cela, ça me dépasse autant, je ne 
peux que deviner à quel point c'est facile pour les gens 

de repousser ce problème dans un coin de leur tête. Il est 
également indispensable que les gens comprennent les 
conséquences que cela a sur la société dans laquelle nous 
vivons.  Elle est peut-être plus complexe, nous devons être 
plus ouvert mais une société violente ne vient pas de nulle 
part.  Un peuple qui occupe un peuple sera forcément 
violent. L'occupation est un acte violent. J'ai été formé 
pendant trois ans – ou plutôt un an et demi ayant fait une 
année d'éducation citoyenne - une formation violente, 
agressive. On m'a appris que je suis le plus fort, que je 
tiens l'arme. Et que quelque part, je suis la loi. Je me suis 
engagé assez tard, mais faire la loi à 20 ans c'est difficile 
et c'est destructif. Je pense que le plus grand nombre de 
personnes doivent être au courant. Ce n'est pas très utile 
à ceux qui ont vécu cela. Je pense que ça ouvre les yeux 
et c'est très utile à ceux qui ne l'ont pas vécu et qui ne 
connaissent pas vraiment. Egalement à ceux qui pensent 
qu'ils savent mais regardent de loin et ont pitié, alors une 
bonne fois pour toutes ils doivent comprendre qu'il n'y a 
aucune raison d'avoir pitié, il existe… il existe un moyen de 
faire face à cela. C'est tout.
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Nous avons mené une arrestation à Jelazoun. Une 
arrestation importante. Nous étions avec la police. L'objectif 
était d'attraper un type qui, si je ne m'abuse, était connu 
comme vendeur de cocktail Molotov, il les préparait. Il était 
fiché dangereux. Jelazoun est un camp de réfugiés avec 
plein de ruelles très étroites, des égouts dans les rues. On 
y va à pied et il y a une grande benne dans une rue pleine 
de déchets. Tout à coup un garçon et une fille sortent de 
la benne. Le garçon, plus grand que sa sœur, n'avait pas 
plus de six ans. Ils étaient sales et cherchaient à manger 
dans toutes sortes de boîtes de conserve. On arrive pour 
l'arrestation et le chef du commandant de compagnie entre 
dans la maison. Nous entrons dans la maison. Quelques 
matelas, la maison est très vétuste, la mère ouvre la porte. 
Le commandant pousse la porte, entre dans la maison, nous 
ouvrons les pièces. Le commandant sort l'enfant qui était 
au lit. Dès qu'il le voit, il se lève et essaie de s'échapper par 
la fenêtre, on l'attrape. En quelques secondes, menottes en 
plastique, coups, les yeux bandés alors qu'on est encore 
dans la maison, face à sa mère et on le dirige vers la sortie. 
Sa mère, d'instinct saute sur le commandant et essaie de 
le griffer. On l'attrape par les aisselles et on l'éloigne. Le 
garçon, un jeune de la vingtaine, on le sort, tous les frères 
se réveillent, tout le bloc aussi, tout le monde regarde 
par les fenêtres. Le père n'est pas à la maison. En sortant 
le commandant me demande de le surveiller, ils rentrent 
encore une fois dans la maison pour prendre son ordinateur 
et toutes sortes de preuves, ils font encore des recherches 

dans la pièce. Nous sommes dehors et la mère est dans 
l'entrée, elle se frappe, elle pleure, pleure et pleure puis elle 
court vers moi, se jette par terre, m'attrape les pieds et geint 
en hébreu-arabe "s'il te plait, s'il te plait", toute sorte de 
mots. Je ne sais pas ce qu'elle a dit en arabe. Elle suppliait. 
Son fils a les yeux bandés, debout, je le tiens, il l'entend. Et 
je n'ai rien fait. Je suis resté debout et je l'ai ignorée. J'étais 
complètement figé. Tu es là-bas et tu te dis "je vais arrêter 
les méchants". Et puis tu vois les yeux de cette mère, c'est 
ta mère, la mère de ton ami, la mère de ta grand-mère – elle 
pleure. Elle n'est pas mauvaise. Peut-être qu'elle ne m'aime 
pas, mais j'ai compris à cet instant pourquoi elle ne m'aimait 
pas. Tu ne vois pas une femme arabe par terre attraper les 
pieds d'un homme. C'était brutal. Elle ne me laissait pas 
bouger. Je la regardais et mes soldats l'ont emmenée et j'ai 
fait comme ça avec le pied. Je n'ai rien dit.
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Que ressens-tu depuis ta démobilisation ? 

Je reviens de là-bas en ayant le sentiment d'avoir compris. 

Quelque part je les comprends. Je me suis dit que moi aussi 

j'aurais…

Les Palestiniens ?

Oui. Moi aussi j'aurais jeté des pierres si on était venu 

chercher mon grand frère au beau milieu de la nuit, sans 

aucun doute, quoi qu'il ait fait. Parce que c'est mon frère. 

Et lorsque tu cherches ta petite sœur qui mange dans les 

poubelles en pleine nuit, où iras-tu dans la vie ? Si tu as des 

cadavres de chats et des égouts qui coulent devant chez 

toi ? Alors évidemment, à 15 ans tu sors jeter des pierres 

pour évacuer ta … on nous enseigne qu'ils sont coupables. 

Et tout à coup vient cette compréhension du côté opposé, 

ce que je n'avais jamais eu avant. Et je vois clairement la 

différence entre ceux qui y étaient et ceux qui n'y étaient 

pas, qu'ils soient de droite ou de gauche, dans leur façon de 

percevoir les choses. Ceux qui y étaient comprennent qu'il 

existe un autre coté et qu'ils ne sont pas masqués, ce sont 

des êtres humains. Lorsque tu arrêtes la circulation, que tu 

installes un checkpoint le soir, que tu installes un barrage 

parce que tu vois des familles qui rentrent chez elles, parce 

que quelqu'un de leur village a jeté un cocktail Molotov il y 

a quelques jours, alors ils en souffrent. Ça ne veut pas dire 

qu'ils l'ont fait ou qu'ils ont l'intention de le faire, mais pour 

le moment ils en pâtissent.

„Je vois clairement la différence entre 
ceux qui y étaient et ceux qui n'y 
étaient pas, qu'ils soient de droite ou de 
gauche, dans leur façon de percevoir les 
choses. Ceux qui y étaient comprennent 
qu'il existe un autre coté et qu'ils 
ne sont pas masqués, ce sont des êtres 
humains.„
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Je me souviens qu'on nous a fait venir en plein repas du 
vendredi soir. Un quart d'heure après qu'ait été déposé un 
"cadeau" sur la route, ou je ne sais quoi. La plupart du temps 
ils déposaient des cadeaux – pas des explosifs – juste des 
choses pour voir comment on réagirait. Une fois, ils ont été 
vus en train de le faire. Donc un vendredi soir, on marchait 
dans les arrières-cours sans être protégés. S'il y avait eu 
quelqu'un avec une arme, il nous aurait descendu depuis 
longtemps. On a commencé à entrer dans des maisons sans 
raison et il n'y avait rien à dire.

Vous avez cherché le type ?

Oui.

Vous saviez de quoi il avait l'air ?

Non.

Alors que recherchiez-vous ?

Je ne sais pas. Je me souviens que je me présentais cela 
comme une expédition anthropologique, une visite des 
maisons de l'intérieur. C'était vendredi soir, chez eux aussi 
c'est férié, ils sont tous à la maison. Ils regardent la télé par 
satellite. Tu leur tombes dessus au milieu de leur vie, de 
nulle part, tu rentres chez eux et tu vois leur chambre.

Ça ne te faisait rien de pénétrer dans leur intimité ?

Je pensais plus à retourner chez moi pour le weekend. 
Faire mon travail et retourner à ma routine. On devenait 
fous, il y avait un soldat qui, à chaque fois qu'il se passait 
quelque chose, était chez lui. Un jour, alors qu'on faisait 
une opération pour montrer notre présence, il est entré 
dans une épicerie - je ne sais pas ce qui lui est passé par 
la tête mais il est devenu fou – il a vidé toute une étagère 
et a craché à la figure du vieux propriétaire. C'était une ou 
deux semaines avant qu'il soit démobilisé. Il était tellement 
énervé.

Comment le vieux a-t-il réagit ?

Il se taisait. On était complètement figé, nous sommes 
restés immobiles pendant une demi-minute, on ne savait 
pas quoi faire. On savait bien que ça n'avait aucun rapport 
avec lui, on était dans son magasin et le soldat s'est défoulé, 
il était plein de stress, la peur de la démobilisation ou je ne 
sais quoi. Il était incohérent, il hurlait, retournait l'étagère, 

a craché à la figure du vieux. Après cela j'ai été voir le 
commandant pour lui raconter, je lui ai dit que le soldat ne 
devrait pas monter dans la jeep de patrouille de sécurité, 
qu'il faudrait lui avancer son congé. Et après cela il a 
continué à faire ses deux semaines jusqu'à la fin, dans la 
jeep de patrouille.

Le commandant ne t'a pas écouté ?

Non.

Qu'a-t-il dit ?

"Je vais lui parler".

Est-ce qu'il y a eu d'autres problèmes ?

Non. C'était un bon soldat, c'est ça le truc. C'est là que j'ai 
compris qu'après l'armée, tout ça allait me hanter – toutes 
ces choses que l'on subit dans les territoires.

Quand l'as-tu compris ?

Au moment où il a craché. Alors j'ai compris que ça te ronge 
l'âme car ce sont des choses qui ne devraient pas arriver, 
qu'un jeune de 18 ans n'a pas sa place au barrage. Et le fait 
que rien n'a été fait… si ça c'était passé au barrage devant 
tout le monde – il aurait été puni. C'était un cas qui a pu 
être réglé sagement pour ce soldat qui a fait un bon service 
et qui était à deux semaines de la fin. De la même manière, 
le contraire aurait pu arriver. Il aurait pu être envoyé en 
prison et cela aurait été justifié et moi j'aurais témoigné 
contre lui. 

A ton avis, que lui est-il arrivé ?

Nous sommes tous dans une situation insensée qui nous 
rattrape à un moment. C'est comme ces gens qui se 
mettent à flipper en Inde. Ce n'est pas la drogue, c'est 
ce tête-à-tête avec tes pensées. Après l'armée je me suis 
retrouvé là à réfléchir. Même pendant le service militaire tu 
réfléchis, mais tu n'es pas assez serein. Tu comprends que 
ça pèse, et ce qu'on fait là, c'est se délaisser de certaines 
choses, s'en libérer. Cette folie qui se passe autour de toi… 
pourquoi je dis que rien n'est clair, rien n'est stable ? Car 
c'est une situation terrible et ça te pénètre peu à peu. Ça te 
rend fou.

Combien de temps ça me prendrait de devenir fou à un 
checkpoint ? 



Pourquoi j'ai rompu le silence ?

Ça dépend. Tu as une petite amie ?

Oui.

Elle pleure au téléphone ?

Elle pleurerait.

Il fait chaud ce jour-là ou il fait froid ? Le temps est mauvais 
? Cela augmenterait tes chances de péter les plombs.

Combien de temps ça prend pour devenir fou ? Deux 
mois, un an ?

Ça dépend. Il y a une échelle. Les jeunes font des gardes et 
les anciens sont à des bonnes positions, et entre les deux 
il y a les barrages. Si tu es entre les deux et que tu fais les 
barrages de manière régulière, tu deviens fou. J'en connais 
qui ont demandé à passer des barrages aux gardes. Tu 
deviens cinglé. Disons, pendant une semaine, tu réfléchis, 
tu analyses ta vie, tu écris des lettres. En une semaine tu as 
fait le tour de ce que tu retiens à l'intérieur, pour t'amuser 
et tromper l'ennui. La semaine d'après tu fais ton travail 
sans entrain et la troisième semaine tu deviens fou, c'est 
normal. Même si la nourriture est bonne, et c'est important 
aussi, si tu es chaud bouillant, fatigué, affamé et frigorifié 
– tu deviens cinglé bien plus vite. Puis si ta position dans 
ta compagnie n'est pas super – alors tu vas t'exciter au 
barrage. Tu te prends des claques d’un côté, alors ça ressort 
de l’autre côté. Par exemple si l'adjudant de la compagnie 
nous a fait tourner en bourrique parce qu'on est des bleus 
– ça va ressortir. En tant que bleus dans les barrages, on 
fait tout ressortir.

Qu'est-ce que tu as gardé avec toi du service 
militaire ?

Enormément de choses, une aversion pour le pain frais 
par exemple…je ne sais pas. Beaucoup de mal et aussi 
du bon. 

Quand as-tu commencé à intérioriser ?

Un peu durant le service.

A la fin ?

Oui.

Le crachat ? c'était pour toi un tournant ?

Non. Un peu avant quand on a commencé à être 
déployés dans les territoires et donc en fait…

Quand est-ce que tu comprends qu’il n’y a plus 
d’excuse valable ?

C'est complexe. La plupart de mes amis était des 
'jobniks' (non affectés à des unités combattantes), et 
quand tu rentres à la maison et tu racontes tes histoires, 
tu commences à comprendre. Tu es là avec tes amis à 
boire une bière et tu leur racontes, et en même temps 
ça parait illogique. Tu sais que c'est mal, mais tu balaies 
cette idée jusqu'au moment où tu te retrouves avec toi-
même et pour ma part c'était à l'étranger. Se mettre à y 
penser. Je me baladais aux Etats-Unis et j'ai commencé 
à travailler avec des Israéliens et j'habitais avec des 
Israéliens. On avait des discussions sur la politique 
– un qui n'avait pas servi dans l'armée, deux jobniks 
dans l'armée de l'air et je me suis dis "merde, ils n'ont 
aucune idée". Pour quelqu'un qui n'y était pas ça a l'air 
de deux camps, de grandes armées qui se combattent. 
Mais quand tu es témoin des choses en pratique tu 
vois que ce n'est pas tout noir ou tout blanc, il y a du 
gris. Un jour, j'étais fou, je n'avais plus de cigarettes, 
novembre au Minnesota, il fait -20°C, un quart d'heure 
de marche pour trouver des cigarettes, un vent terrible. 
Je pensais à toute cette merde et je commence à 
comprendre, je ressens ce mal de l'intérieur. Puis j'arrive 
au supermarché frigorifié, les oreilles bleues, le nez 
bleu, j'achète mes cigarettes et dans la queue on me 
propose de me ramener, un bon américain. Il avait une 
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Cadillac bleue, mon rêve. On a commencé à parler et je me 
rends compte que ce n'est pas un américain typique, car 
les américains typiques ne sortent pas des frontières. En 
fait il était au Vietnam pendant longtemps dans l'armée. Je 
lui ai raconté que j’avais justement eu une discussion sur 
Israël et il me dit "ce n'est que lorsque tu en sors que tu 
comprends à quel point c'est tordu et combien de mal ça 
t'a fait. N'oublie pas que grâce à cela tu peux devenir un 
homme meilleur". Les mots que j'avais besoin d'entendre à 
ce moment-là. A chaque fois qu'on me demandait « qu'as-tu 
pris avec toi de ton service militaire et qu'est-ce que cela t'a 
fait ? " je disais qu'après tout ce que j'ai vu je pense que ça 
m'a donné la force de devenir meilleur. 

Tu as une arme maintenant ?

Non. J'ai travaillé pendant un an avant de commencer les 
réserves, ce qui a tout fait remonter à la surface. C'était le 
soir de Pâques, service de réserve avec des infirmiers, pas 
des soldats réguliers.

Un an plus tard ?

Oui. Tu fais des gardes dans le camp et comme tu n'es pas 
soldat régulier tu reçois les pires horaires et tu te prends 
des six-six (six heures de garde, six heures de repos ou 
autres activités) et tous les souvenirs reviennent. Ça m'a 
brisé.

Uniquement les souvenirs ?

Les conséquences. On peut prendre les mauvais souvenirs 
dans toutes les directions, mais j'ai décidé de quitter le 

jeu. Je viens d'une famille de 4 combattants et ça entraine 
des débats – "c'est toi qui va faire le moralisateur là-bas" 
-mais je ne pense pas que l'on puisse être moral dans 
l'épuisement et dans ces conditions. Ou bien ça m'échappe. 
Mais moi aussi après ce service de réserve, j'ai repris ma 
routine, deux jours après, de retour au travail et personne 
ne te demande comment ça s'est passé. Ce n'est qu'aux 
États-Unis que la blessure s'est ouverte. Le service de 
réserve a tout fait remonter à la surface, j'ai mis ça de côté 
et j'ai dit : plus tard je ferai face. Suite à cette discussion 
avec cet américain du Vietnam, j'ai compris qu'il fallait en 
parler. Jusqu'à maintenant je rentre dans des discussions 
politiques et j'entends des anecdotes. Et oui – ceux qui 
étaient là-bas ont une mission, celle de raconter, de parler, 
d'éveiller. 

„A chaque fois qu'on me demandait "qu'as-
tu pris avec toi de ton service militaire 
et qu'est-ce que cela t'a fait ? ", je disais 
qu'après tout ce que j'ai vu je pense que ça m'a 
donné la force de devenir meilleur.„
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Pour obtenir plus d’information, organiser des conférences 

ou des visites guidées, nous contacter : 

info@breakingthesilence.org.il

Le travail de Breaking the Silence n’est possible que grâce 

à la générosité de nos donateurs. Devenez l’un d’eux ! 

Paiements en ligne possibles sur notre site web  

http://www.breakingthesilence.org.il/

Chèques et virements bancaires sont également les 

bienvenus. 

Adresse pour nous envoyer votre chèque : 

“Breaking the Silence”

P.O.B. 51027

Tel Aviv, 6713206

Coordonnées bancaires pour virement : 

“Breaking the Silence”

Account number 340219

Branch 608 at Hapoalim Bank

SWIFT code: POALILIT, Arlozorov, Tel Aviv

IBAN: IL88-0126-0800-0000-0340-219
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Droits réservés ©Breaking the Silence.



 J’ai franchi plusieurs étapes en faisant l’armée. De là où je״

venais, j’étais sûr qu’on ne pouvait rien faire de mal. Enfin, 

quoi, nous, Etat d’Israël, faire quelque chose de mal ? Ce n’est 

pas concevable. Mais quand je suis arrivé dans les territoires, 

alors j’ai vu ce qui était vraiment en train de s’y passer.״

Premier Sergent ⋅ Compagnie de Reconnaissance Nahal ⋅ 2016


